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La chose la plus difficile sur cette terre, c’est d’y vivre.

(The hardest thing in this world is to live in it.)

Buffy Summers.





 

Si vous m’aviez demandé il y a quelques années « Qu’est-ce que la mort ? », je vous aurais répondu : « Une étape qui fait partie de la vie. » Autrement dit : « Circulez, il n’y a rien à voir ! » Mon expérience personnelle du sujet aurait pu laisser penser que je maîtrisais quelques notions, mais j’ai préféré tout nier en bloc. La Faucheuse a pourtant souvent frappé à ma porte. Elle s’est invitée dès mes 13 ans, emportant mon grand frère dans un accident de voiture. Elle est revenue enlever mon père lorsque j’avais 21 ans, avant de recruter quelques amis ainsi que mes chats et d’autres animaux de compagnie. La mort est partout, et nous faisons tout notre possible pour éviter le sujet, moi le premier. Il m’aura fallu presque vingt ans pour comprendre que quelque chose n’allait pas, que vivre mon deuil n’était pas si évident.

J’utilise délibérément l’expression « vivre mon deuil » que je préfère à « faire mon deuil ». Non, on ne fait pas son deuil comme on fait ses courses. Le deuil n’est ni un passe-temps, ni une injonction, mais un moment de vie qui se ressent, s’éprouve, et avec lequel nous devons cohabiter. Un processus qui, selon la psychiatre américano-suisse Elisabeth Kübler-Ross dans son livre Les Derniers Instants de la vie, publié en 1969, se compose de cinq étapes que l’on pourrait aussi appeler « le parcours du combattant ». Selon elle, la mort engendre, pour les endeuillés, une première période de déni (le stade du choc et de l’incrédulité), puis de colère (puisqu’il faut bien trouver une cause ou une personne responsable de notre malheur). Le marchandage fait alors son apparition. Cette période durant laquelle l’endeuillé tente de nier ou de minimiser la réalité débouche le plus souvent sur l’abattement et la dépression. Après la pluie, le beau temps, et l’acceptation de la mort de l’autre devient l’ultime étape clôturant la phase de deuil. Ce processus, selon les professionnels, dure approximativement un an. Dans un article publié dans le Journal de thérapie comportementale en 2018, le psychiatre français Alain Sauteraud a démontré que ce processus de deuil n’était pas aussi ordonné. Il cite une étude montrant que « l’émotion principale et spécifique du deuil est l’état de manque du défunt ». Une émotion qui culmine à son intensité maximale au cours des six premiers mois suivant un décès.

Je ne sais pas si je suis d’une nature lente, si je ne sais ni marchander, ni comprendre ou encore moins parler de mes émotions, mais une double décennie m’a été nécessaire afin de sortir définitivement de cette période de flottement. Vingt ans sans évoquer réellement les deuils qui ont jalonné ma vie m’ont laissé le temps de foirer quelques étapes : être submergé par mes émotions, ressentir de la colère tout le temps, contre tout le monde... Il paraît que l’âme renferme cinq blessures : le rejet, l’abandon, l’humiliation, la trahison et l’injustice ; un open bar dont la mort se délecte, rendant toute tentative de cicatrisation quasi impossible. Mais laissons le rayon développement personnel reposer en paix et concentrons-nous sur le fond du problème : pourquoi avons-nous tant de mal à parler de la mort ?

Cette réflexion me revient en pleine face un soir de novembre 2023. Assis dans mon canapé, je regarde la nouvelle promo de la Star Academy répéter son prochain prime. La benjamine, Lénie, entame une chanson au piano : À fleur de toi de Vitaa, titre sur le manque éprouvé après une rupture. La jeune femme fond en larmes durant sa répétition, incapable de terminer la chanson. « Je suis désolée », répète-t-elle à sa professeure, cachant son visage dans ses mains, avant de quitter le cours. Ses amies la retrouvent en larmes, et Lénie se confie : « Mon beau-père est parti depuis un an bientôt et j’y pense beaucoup. Ça me prend d’un coup et je n’arrive pas à me canaliser. Je suis désolée mais je n’arrive pas à me contrôler. Quand je chante, je ressens un tas d’émotions, et je suis en train de réaliser qu’il n’est vraiment plus là. »

Je dois avouer que cette jeune femme de 18 ans me touche pile là où ça fait mal. Je ressens totalement sa détresse. Elle n’arrive même pas à placer le mot « mort » dans son discours tellement la situation lui paraît insurmontable : devoir dire adieu à l’homme qui l’a élevée. Je ne connais que trop bien ce sentiment, lorsqu’une chanson à la radio, un extrait de film ou une simple pensée vous déconnectent totalement de l’instant présent et vous plongent dans un profond désarroi, comme si une vague d’émotions vous faisait boire la tasse et qu’il devenait impossible de reprendre son souffle.

Une des camarades de Lénie exprime, face caméra, son impuissance face au chagrin de son amie : « Lénie vit des choses qui ne sont pas faciles, elle craque et c’est normal. C’est surtout très dur de trouver les bons mots face à ce genre de situation, parce qu’il n’y en a pas vraiment. Tout ce qu’on peut faire, c’est l’écouter et lui laisser la possibilité d’exprimer ses émotions. »

Je me demande alors comment nous avons pu en arriver là. Pourquoi les mots nous font-ils défaut lorsqu’il s’agit de réconforter un proche confronté à la mort ? Quelle est cette gêne que nous ressentons ? Est-ce l’impossibilité d’évoquer notre propre finitude ?

Ce livre a pour but d’ouvrir un dialogue entre soi et les autres, un dialogue nécessaire, vu le peu d’études existant sur le rapport des Français à la mort. Une enquête commandée par la Chambre syndicale nationale de l’art funéraire (CSNAF) et le Centre de recherche pour l’étude et l’observation des conditions de vie (Crédoc), effectuée en deux parties (2016 puis 2019), indique que 88 % des Français déclarent avoir vécu un deuil qui les a particulièrement éprouvés, et que 42 % se considèrent encore en deuil, c’est-à-dire en souffrance. Cette douleur perdure pour 58 % des endeuillés au-delà de cinq ans. Les 3 377 individus interrogés ne sont pas différents de vous et moi, ils ont été frappés par la perte d’un proche et tentent de vivre avec, sans que de réelles solutions leur soient proposées. À l’heure où la santé mentale s’impose dans le débat public, quid de l’aide aux endeuillés ?

Cette étude montre que, afin de mieux vivre le deuil, les soutiens de proximité (famille et amis proches) sont les plus importants. Seulement 35 % des endeuillés affirment avoir obtenu un soutien de la part de leurs collègues de travail, soutien quasiment inexistant lorsqu’il s’agit de leur direction. Les lois françaises sont d’ailleurs assez claires sur le sujet et ne laissent pas vraiment la place au chagrin. Que vous perdiez votre parent, votre frère ou votre sœur, trois jours de congé vous sont seulement alloués. Depuis juillet 2023, un « congé de deuil » de quatorze jours ouvrables est proposé après la mort d’un enfant de moins de 25 ans (qui était, jusqu’alors, fixé à sept jours ouvrés), mais aucune loi n’impose ou n’ouvre la possibilité d’un suivi psychologique après la disparition d’un être cher. Seuls 19 % des sondés se considérant en souffrance psychique ont été pris en charge. Résultat : la moitié des Français pensent qu’on ne se remet jamais d’un deuil. Confrontés à la mort, nous sommes tout simplement largués dans la nature, seuls avec notre chagrin et les angoisses qui en découlent.

Lorsque la mort débarque sans prévenir, nos premiers interlocuteurs – hormis les professionnels de santé – restent les pompes funèbres. Alliant compassion et commercial, ces personnes font en sorte de nous aider au mieux afin d’affronter le déluge de paperasse, tout en nous demandant de choisir entre un cercueil et une urne funéraire. Je me souviens, lorsque mon père est décédé, d’avoir été totalement largué dans le magasin de pompes funèbres du coin, à devoir choisir des capitons et autres rembourrages en satin pour habiller son cercueil. Le conseiller funéraire me tendait un catalogue où figuraient diverses essences de bois et autant de possibilités de customiser la dernière demeure de mon paternel. Ce jeune homme devait avoir la trentaine, portait un costume-cravate, un look à mi-chemin entre le politicien en herbe et le banquier. J’ai souvent pensé à lui, me demandant ce qui l’avait conduit à emprunter ce parcours professionnel. J’ai aussi pensé à moi, me jurant qu’à ma mort il n’y aurait aucun mec en costume-cravate pour porter ma dépouille.

À la manière d’un cheval de Troie pacifique, j’ai décidé à mon tour d’explorer le système des pompes funèbres de l’intérieur afin d’en comprendre les rouages, et peut-être tenter de faire évoluer les choses. Journaliste depuis quinze ans, j’ai profité de l’arrêt de mon magazine en 2021 pour me lancer à corps perdu dans ce projet de reconversion professionnelle. En quête de sens et animé par le besoin de me rendre utile, je me suis fixé pour objectif d’aider à mon tour les endeuillés. Le voyage n’a pas été sans embûches, mais il m’a permis de poser un regard nouveau sur la mort. En m’entretenant avec des sociologues, des psychiatres, des sémiologues et des professionnels du secteur, j’ai pu mieux comprendre pourquoi ce sujet demeure le grand déni de notre société.

Puisque nous en avons aussi peur, parlons-en ! Apprivoisons la mort afin qu’elle trouve paisiblement sa place dans notre quotidien.






Lien fraternel

« Passe-moi ta mère, s’il te plaît.

— Ça va ? Tu as une petite voix.

— Passe-moi ta mère.

— Elle est partie faire les courses, elle revient d’ici une heure.

— OK. »

Mon père raccroche aussi sec. À 13 ans, tout est une question de vie ou de mort, et je sens que cette dernière est en train de rôder. Je n’ai aucune expérience, je ne la côtoie pas, et pourtant je peux la sentir : quelqu’un vient de mourir. Mon père n’a aucune raison de me parler avec ce trémolo dans la voix, ni de raccrocher aussi brutalement. Ses parents sont décédés avant ma naissance, c’est donc peut-être un de mes onze oncles et tantes qui vient d’être touché, ou bien un de nos anciens voisins – mes parents ont partagé vingt ans de vie commune avant de divorcer. À vrai dire, je n’ai aucune idée de qui vient de mourir. Je retourne manger mes céréales en matant le Hit Machine. J’ai 13 ans et nous sommes le 4 juillet 1998.

Près d’une heure plus tard, le téléphone sonne à nouveau.

« Ta mère est rentrée ?

— Non. Qu’est-ce qu’il se passe ?

— Rien. »

La voix de mon père se brise. Rebelote : il raccroche. Je fixe mon poisson rouge qui tourne frénétiquement dans sa prison de verre. Je devrais songer à changer l’eau, mais je préfère attendre que ma mère rentre car la situation me paraît sérieuse. Cela ne m’empêche pas de sortir mon vélo de la grange. J’ai rendez-vous avec mon pote Maxime après le déjeuner. Nous vivons dans un trou paumé au fin fond du Lot, ma mère a voulu me faire goûter aux joies de la nature lorsqu’elle a rencontré son nouveau compagnon. Mon père vit à six heures de route, près d’Angers, avec ma grande sœur Sandrine et mon grand frère Sébastien.

J’entends la Clio au bout du chemin, j’espère que ma mère n’a pas oublié d’acheter mon paquet de Curly. Elle sort de la voiture avec Alain, son amoureux, tandis que j’ouvre le coffre pour porter les sacs.

« Tu devrais vite rappeler papa, il a appelé deux fois et j’ai l’impression que c’est grave, comme si quelqu’un venait de mourir. »

Elle me regarde, se demandant sûrement comment un gamin de mon âge peut avoir conscience d’une chose pareille.

« Il ne t’a rien dit ?

— Non, mais il avait une voix bizarre. »

En entrant dans la maison, elle ne prend pas le temps d’enlever ses chaussures et se saisit du téléphone. Je commence à déballer les sacs, à la recherche du paquet rouge auquel je suis accro. Victoire : mes Curly sont là. J’entends alors ma mère à l’autre bout du salon :

« Pourquoi je devrais m’asseoir ? Qu’est-ce qu’il y a ? »

Je déballe le deuxième sac : elle a même pensé aux BN ! Soudain, un râle primaire se fait entendre dans toute la maison, un cri que l’on n’entend que dans les films quand il se passe quelque chose de très grave. Un truc qui sort du fin fond du bide et qui, sur le coup, me tétanise, me coupe la respiration et me fait lâcher mon paquet de gâteaux.

« Pas Sébastien, non pas Sébastien... »

Je ne me prétends pas HPI et pourtant la connexion se fait vite dans ma boîte crânienne : mon frère est mort. Ce mec de 18 ans avec qui je m’embrouille depuis ma naissance vient de disparaître. Je ne connais pas encore la sensation, mais je commence à tituber comme après quatre pastis. Ma vue se floute, je sors dans le jardin tandis que ma mère crie de plus belle : « Pas Sébastien... Pas Sébastien... »

Une voix résonne dans ma tête : « Je n’ai plus de grand frère. » Cette phrase tourne en boucle, comme pour assommer mon cerveau de cette nouvelle réalité dans laquelle je viens de plonger : il me faudra désormais oublier les burgers entre frangins et je ne pourrai plus jamais le battre à une partie de Wipeout. Des flashs se bousculent à l’infini dans ma petite tête vraiment trop peu équipée pour encaisser le coup. Je me revois avec son incisive plantée dans mon crâne, le sang dégoulinant sur mon front tandis qu’on tentait de se battre comme dans Street Fighter II. Ou coller mon oreille contre la porte de notre chambre quand il s’enfermait avec sa meuf, ou que je lui promettais de ne rien dire quand il ouvrait la fenêtre pour fumer un joint. Je n’ai plus de grand frère.

Les six heures de route me paraissent interminables. À chaque fois que nous doublons une bagnole, je me demande si une autre va arriver en face pour nous percuter, histoire de ressentir l’accident. Est-ce qu’il s’est rendu compte qu’il allait mourir ? Est-ce qu’il a eu mal ? J’imagine les pompiers arrivant devant les deux voitures réduites en miettes. Sept victimes, un survivant. Manque de pot, ce n’est pas mon frère. On n’a jamais été très chanceux dans la famille, ni au grattage, ni au tirage.

Nous arrivons enfin en Maine-et-Loire, dans la maison qui nous a vus grandir, tous les trois. Ma sœur se précipite vers moi et me serre dans ses bras avec une force insoupçonnée. On comprend que l’on forme un duo, à présent. Mon grand-père, d’ordinaire si joyeux, est en train de se taper le front contre le mur en crépi du voisin. Mes oncles viennent l’empêcher de s’ouvrir le crâne, tandis qu’il marmonne : « Pas lui, non, pas lui. » À croire qu’avec ma mère ils auraient préféré que ça tombe sur un autre.

La maison n’a jamais accueilli autant de monde, les onze frères et sœurs de mon père ont tous fait le déplacement, les trois frangines de ma mère aussi. Les voisins, les potes de ma sœur, ceux de mon frère, tout le monde est venu le voir, car ils savent que ce sera la dernière fois. Mes parents ont décidé que mon frère reposerait quelques jours chez nous, dans la chambre que nous partagions avant que je ne parte dans le Lot. Ma sœur et mon père ont démonté son lit, il paraît que les pompes funèbres ont galéré pour emmener son corps à l’étage. Je n’ai jamais vu de mort, encore moins dans ma chambre. Lorsque j’arrive, je le trouve un peu pâle, et je suis persuadé qu’on lui a coupé les jambes. On m’explique que c’est une illusion d’optique à cause de la forme du cercueil. Je crois ce qu’on me dit, de toute façon je n’arrive plus à penser par moi-même. Je regarde ses dessins sur le mur, je trouve ça dommage qu’il ne puisse plus en faire, il était doué. Notre chambre me paraît bien plus petite maintenant qu’il trône au milieu. On vient de transformer l’insouciance de mon enfance en mausolée. Je descends l’escalier, comme si chaque marche m’enfonçait dans l’abîme. On me donne une grenadine que j’emporte dans le jardin.

J’aide à installer, au milieu du salon, une grande table pour dîner. Ça rend la pièce plus chaleureuse. C’est dommage d’avoir attendu que Sébastien ne soit plus là pour avoir cette idée. Les voisins apportent le repas, on mange en évoquant sa vie. Je ne peux détacher mon regard de l’escalier, persuadé que je vais le voir descendre les marches d’une seconde à l’autre. Ma sœur me propose de dormir avec elle, on se glisse dans son lit pendant que notre frère repose dans le sien. On sait que les talkies-walkies avec lesquels on communiquait d’une chambre à l’autre ne servent plus à rien mais on les laisse branchés, au cas où. La platine CD tourne en permanence près de lui. On tient à ce qu’il écoute ses albums préférés avant de partir pour de bon, qu’il fasse un dernier tour à l’École du micro d’argent.

Il y a toujours autant de monde chez nous le lendemain, et j’ai l’impression que les murs ont rétréci, comme si, de chagrin, notre maison s’était recroquevillée sur elle-même. Je monte voir mon frère pour changer d’album. Je le fixe quelques minutes mais il n’est toujours pas décidé à ouvrir les yeux. Kiki, notre chat, saute dans le cercueil et se blottit contre lui. Je passe le reste de la journée dans le jardin, on me donne encore de la grenadine, je vais me coucher en ayant mal au ventre. Avec ma sœur, on tente comme on peut de trouver le sommeil, en se demandant si Sébastien était le préféré de la famille, sans réussir à se mettre d’accord sur une réponse définitive. Toutes les heures, elle va changer la musique dans la chambre d’à côté. Je crois que Kiki a passé la nuit à dormir sur lui.

Je sais que c’est aujourd’hui le grand jour, qu’il va définitivement quitter notre chambre. J’ai mis une chemise, mais en fait je ne sais pas trop comment m’habiller. Des mecs en costard viennent de surgir dans la maison. Je comprends qu’ils vont bientôt fermer le cercueil. On me demande si je veux y mettre quelque chose, mais Seb a déjà tout pris avec lui. Ses potes sont plus malins que moi, ils lui glissent une boulette de shit pour son dernier voyage. Ça doit grave lui faire plaisir. Je lui dis adieu sans conviction et je descends dans le salon. Les employés des pompes funèbres nous conseillent de ne pas assister à la scène car ils savent qu’ils vont galérer, mais on reste quand même. On les regarde manier comme ils le peuvent le cercueil de mon frère. J’esquisse un sourire, ils sont à deux doigts de le faire tomber, comme si Sébastien provoquait une ultime connerie avant de quitter les lieux.

Une fois en bas, tout le monde suit le cortège, la maison se vide en un instant et le silence reprend sa place. J’entends du bruit dans notre chambre, personne n’a pensé à éteindre la platine CD. Je monte vite à l’étage et me retrouve pour la première fois seul dans cette pièce que nous avons partagée. Je fixe l’enceinte de la chaîne hi-fi : Petit frère veut grandir trop vite, mais il a oublié que rien ne sert de courir, petit frère.






L’école de la vie

Mon frère est décédé durant l’été de mon passage en quatrième. Jusque-là, les hauts faits de ma vie de collégien se résumaient à l’organisation d’un voyage à Rome avec ma classe de latin, ma participation au club d’apiculture et aux engueulades de Mme Meyniel car je ne captais rien aux équations. Un nouveau défi venait de s’ajouter à mon programme : réussir ma scolarité après un choc émotionnel. À 13 ans, on n’est préparé à rien et surtout pas à vivre un deuil.

Vingt-cinq ans plus tard, j’ai beau fouiller dans les programmes scolaires, toujours aucune trace de l’éducation à la mort.

« Je préfère laisser les enfants parler et échanger entre eux lorsqu’un décès survient dans leur entourage, que ce soit un membre de leur famille ou un animal de compagnie. C’est délicat de prendre position car on ne sait pas ce qu’on leur a dit à la maison et je préfère ne pas me retrouver en porte-à-faux. Au moins, si cela vient des camarades de classe, je n’y suis pour rien », m’explique Cécile, professeure des écoles depuis vingt ans. Cette technique du « pas vu, pas pris » est malheureusement commune à bon nombre d’enseignants qui n’ont reçu aucune formation sur le sujet ô combien complexe de la mort. Lorsqu’il s’agit d’évoquer la mort avec leurs élèves, ils n’ont le plus souvent pour seules ressources que leur bon sens et leur compassion. Malgré les événements tragiques de ces dernières années (au choix : le Bataclan, Samuel Paty, le Covid, et bientôt sans doute les conséquences du réchauffement climatique), la parole autour de la mort ne trouve toujours pas sa place au sein des formations de nos futurs profs. Pourtant, 63 % des enseignants estiment que ce sujet devrait être abordé lors de leur cursus et la France compte en moyenne un enfant orphelin par classe, soit environ 610 000 orphelins de moins de 25 ans{1}.

Certains rebelles de l’Éducation nationale n’attendent plus des directives ministérielles qui ne viendront jamais. En 2016, Hervé Drzewinski, inspecteur de l’académie de Versailles, a décidé de pallier le manque d’éducation à la mort en envoyant aux professeurs de son secteur toute une série d’outils permettant d’instaurer un dialogue avec les élèves, pour la plupart traumatisés par les attentats de 2015. Faisant preuve d’une lucidité rare, il a posté le message suivant sur le site de son inspection académique : « Mesdames et messieurs, cette année, nos écoles ont été touchées par les tragédies, qu’il s’agisse des attentats ou des drames familiaux. En assistant à des entretiens avec des familles et leurs enfants, j’ai entendu des propos tels que : “Je vais l’envoyer à l’école, et les enseignants sauront mieux parler de ça que moi !” Je ne nous crois pas particulièrement formés pour aborder des sujets aussi graves avec nos élèves. Aussi, les psychologues de notre circonscription vous proposent ces ressources qui pourraient vous aider. Je souhaite bien évidemment que vous n’ayez pas besoin de vous en servir. »

Lorsque l’État manque à sa fonction, il faut souvent se tourner vers les associations si on veut voir évoluer les choses dans le bon sens, à l’image de la Société française d’accompagnement et de soins palliatifs (Sfap) qui, en 2021, met en ligne un portail dédié à la fin de vie, à la mort et au deuil (lavielamortonenparle.fr) pour permettre au monde éducatif d’instaurer un dialogue avec les élèves. Parmi les ressources disponibles figurent une brochure, Parler aux enfants de la perte d’un être cher, et une vidéo de professionnels de santé intitulée Comment parler de la mort à un adolescent.

Des recommandations culturelles se trouvent aussi dans la liste des outils pédagogiques, tels que les livres jeunesse Au revoir blaireau (Éditions Gallimard Jeunesse, 1984), best-seller où les animaux d’une forêt évoquent les bons souvenirs passés avec leur ami disparu, ou Lili a peur de la mort (Éditions Calligram, 2009), album dans lequel une jeune fille doit faire face à sa peur de la mort après avoir eu un accident. L’intention de la Sfap est claire : il est impératif d’entreprendre une pédagogie de la finitude au sein du milieu scolaire.

Une convention entre la société et le ministère de l’Éducation nationale devrait être prochainement signée, conférant une véritable légitimité au portail qui serait alors estampillé aux couleurs du ministère. Ainsi, tous les professionnels de l’Éducation nationale auront accès à des référents, et des interventions de sensibilisation pourront être effectuées dans les établissements.

Contrairement à la France, nos voisins suisses ont intégré la mort dans le parcours de leurs futurs enseignants. Ces derniers reçoivent un bagage pratique et théorique, comme à la Haute École pédagogique du Valais, à Lausanne, où une journée est consacrée à cette thématique. Nicolas El Haïk-Wagner, doctorant en sociologie et responsable du projet « La vie, la mort... on en parle ? », espère que l’Éducation nationale française en fera de même dans les prochaines années : « Il faut apporter de la normalité dans l’anormalité. On plaide pour qu’il y ait des protocoles clairs à propos de la prise en charge des deuils individuels et collectifs, afin d’apporter quelques lignes directrices à adopter quand un enfant revient en classe après avoir perdu un de ses parents, quand un camarade ou un enseignant se suicide, quand on aimerait participer aux obsèques. Le but n’est pas de rigidifier les choses, mais juste d’avoir à disposition des outils clairs dans chaque rectorat. La formation devra être initiale et continue car elle est primordiale pour tous les acteurs de l’école. On pense forcément aux enseignants, mais également au personnel administratif et de la santé scolaire, car il arrive qu’un enfant se confie plus facilement à la secrétaire du proviseur ou au CPE. Ces derniers disent qu’ils ont tous été confrontés à la gestion d’une de ces situations dans leur quotidien, que ce soit en entendant des élèves qui comparent leur niveau de deuil, une fille qui a perdu son petit copain dans un accident de la route ou des enfants réfugiés qui ont des parcours migratoires jalonnés de décès... les cas ne manquent pas. » Cette dernière catégorie ne doit pas être mise de côté à l’heure où les conflits géopolitiques s’intensifient : l’accueil d’élèves réfugiés, qui emportent avec eux leur histoire bien souvent émaillée de séparations forcées et de situations traumatiques. Sensibiliser les enseignants, c’est avant tout mettre en place des automatismes, comme me l’explique Nicolas El Haïk-Wagner : « Ce que l’on veut, c’est créer un réflexe chez les enseignants afin qu’ils se disent “Peut-être que dans la classe il y a un orphelin”. Cela permettrait de générer un comportement approprié, comme lorsque nous entrons dans la période de la fête des mères ou des pères : le professeur aurait désormais la présence d’esprit d’aller voir l’élève concerné pour l’interroger sur son ressenti par rapport à cette situation, lui demander s’il souhaite faire un cadeau pour son parent disparu, qu’il pourrait apporter par exemple sur la tombe de ce dernier, ou voir avec lui s’il préfère confectionner quelque chose pour un autre parent. Il s’agit juste de sonder en amont l’élève et de ne pas présumer quoi que ce soit. Il ne faut pas s’interdire d’orchestrer l’événement parce qu’il y a un enfant orphelin dans la classe, mais simplement prendre en considération la situation. »
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